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Une vilaine fille

par Christian Defort


[image: Media 1000 - 122 rue du Chemin-Vert 75011 Paris]




De retour dans sa ville natale, Paul fait d’étranges rencontres. Au chômage, il s’ennui, et n’a que le sexe en tête. Deux femmes, dont l’une est « l’esclave » de l’autre, vont l’entraîner dans les profondeurs malsaines de la sexualité interdite… Une infirmière exhibitionniste et masochiste… une fausse petite fille épilée et pourrie jusqu’à la mœlle… ce serait assez pour un seul homme. Mais voici une nécrophile qui pointe son blême visage… Comment s’en sortira-t-il ?


LA LETTRE D’ESPARBEC

Nos lecteurs ont bien du talent. Jugez-en, voici une lettre que nous a envoyée l’un d’eux.

 

Me rendant à l’étranger pour une affaire, j’ai demandé à ma femme, blonde pudique, de m’y accompagner. Mais une idée me trottait dans la tête depuis un certain temps : celle de la faire fouiller en douane. Déguisant ma voix, j’ai téléphoné à l’aéroport quelques jours à l’avance, en la décrivant succinctement, donnant l’heure, le jour et le lieu de la destination, en précisant qu’une fouille corporelle intime réserverait des surprises. Sans plus.

Inutile de vous dire combien j’attendais avec fébrilité ce qui allait se passer. Prendraient-ils mon appel au sérieux ou non ? Elle, bien sûr, ne se doutait de rien.

À l’enregistrement des bagages, je remarquai deux hommes, un civil accompagné d’un autre en uniforme de douane. Mon cœur se mit à battre. Était-ce pour nous ? Ils eurent l’air de se consulter du regard et s’approchèrent. C’était bien pour nous, me dis-je. Je feignis la surprise lorsqu’ils nous prièrent de les suivre.

Dans la pièce réservée au contrôle d’identité, il y avait une femme en uniforme. « Nous regrettons, nous dirent-ils, mais nous recherchons une personne qui correspond à votre signalement. »

« Madame, intervint alors la femme, je vais être obligée de vous fouiller ». Panique pour la mienne, qui comprit qu’elle allait être obligée de se déshabiller. « Veuillez passer dans la pièce à côté » dit la femme en ouvrant une porte. Je voulus suivre ma femme, mais elle m’arrêta d’un geste. « Nous recherchons UNE FEMME, pas un homme. » Je m’indignai, dis qu’ils n’avaient pas le droit, que nous n’avions rien fait. En effet cette mise en scène n’avait de valeur pour moi que si je pouvais voir ma femme se déshabiller devant des tiers. Ils hésitèrent et se regardèrent, j’insistais que j’étais son mari, donc que j’avais le droit de rester avec elle et de savoir ce qui se passait, que je ne la quitterais pas. Et devant mon insistance, la femme me dit. « Bon ; venez. » Ouf… Apaisement pour moi, j’allais assister en me demandant toutefois si elle allait être obligée de se mettre toute nue. 

« Déshabillez-vous, madame, s’il vous plaît. » 

Ma femme s’exécuta et en soutien-gorge et slip, attendit. 

« Enlevez tout, madame, je regrette mais c’est la règle » dit la femme. Mortifiée de se mettre nue, ma femme le fit quand même, pendant que l’autre se lavait les mains. Ça y est, elle va lui mettre un doigt dans le vagin, pensai-je, et mon excitation grandit. « Je suis vraiment désolée, madame, mais on m’a demandé de vous fouiller intimement » Avant de le faire, elle lui souleva les seins, puis demanda de mettre une jambe sur un petit tabouret. De plus en plus gênée, ma femme prit la pose pendant que l’autre fit aller et venir son doigt sur la fente pour trouver l’entrée du vagin. 

« Toussez un peu. » Ne trouvant rien, et pour cause, elle retira son doigt, lui demanda de se tourner et de se pencher en avant. « Va-t-elle lui enfoncer aussi un doigt dans le cul, » pensais-je ? Non, elle se contenta de dire : « Madame, je ne vais pas vous imposer l’autre fouille, je pense que vous n’êtes pas la personne que nous recherchons. Veuillez nous excuser mais avec tout ce qui se passe actuellement même des personnes très bien, comme vous, peuvent transporter sur elles de la drogue. »

Ma femme se rhabilla, je la consolai. Quel hypocrite je suis.

C’était terminé, j’ai terminé aussi. J’ai bien bandé, maintenant je vais me masturber en pensant à des docteurs vicieux qui sucent les chattes des femmes consentantes avec leurs infirmières lesbiennes qui se masturbent en même temps…

 

Qu’en pensez-vous ? Ma foi, j’avoue qu’une lettre pareille, ça me laisse baba. En attendant, amusez-vous avec la vilaine fille de Christian Defort. Elle ne demande que ça !

À bientôt, vilaines filles, vilains messieurs.

E.


CHAPITRE PREMIER

Paul Addier retira son blouson d’un geste las, et le posa sur le dossier d’une chaise. La fatigue de dix heures de route depuis Paris pesait sur ses épaules. Il aurait aimé boire quelque chose de fort pour se remettre, mais Didier avait vidé sa réserve d’alcools avant de partir. Il avait même emporté avec lui le poste de télévision.

Paul fit quelques pas pour détendre les muscles de ses jambes, hocha la tête d’un air désabusé. C’était la première fois qu’il remettait les pieds dans sa ville natale, après quinze ans d’absence, et il ne trouvait rien de mieux à faire que de se mettre de suite au lit.

Dehors la nuit tombait : la grande salle de séjour, qui comprenait un coin-cuisine, puait le renfermé. Il décida d’aérer avant d’allumer le plafonnier.

Une des deux fenêtres avait vue sur la rue Saint-Martin où se trouvait l’entrée de l’immeuble. En ouvrant celle qui donnait sur une étroite cour intérieure, Paul se figea brusquement.

Dans le bâtiment d’en face, au même niveau que l’appartement de Didier, son regard plongeait dans une chambre d’aspect douillet. Un lustre muni d’un abat-jour de parchemin couleur ivoire éclairait les lieux. Au milieu de la pièce, une femme blonde, âgée d’une trentaine d’années, enlevait son chemisier. Elle se plaça devant la glace d’une coiffeuse et commença à s’examiner avec attention.

Paul referma à demi la fenêtre de façon à pouvoir regarder – sans être vu – par l’entrebâillement. Placée de profil, la femme soupesait sa poitrine à pleines mains à travers son soutien-gorge blanc. Son examen se prolongeait plus longtemps qu’il n’était nécessaire. Puis elle ôta son soutien-gorge et se caressa franchement les seins. Même de loin, ils paraissaient lourds et fermes à la fois. Elle en suivait la courbe inférieure avec les mains, pétrissant la chair. Au bout d’un moment elle fit rouler les pointes entre ses doigts.

Paul sentit sa queue gonfler et durcir sous son pantalon. Cela faisait près de quinze jours qu’il n’avait pas couché avec une femme. Et après les deux années d’abstinence qu’il venait de passer en Arabie Saoudite, il lui suffisait de peu pour se laisser déborder par le désir.

La femme s’éloigna de la coiffeuse et se dirigea vers le lit. À chacun de ses pas, ses seins dansaient pesamment sur son torse d’autant qu’elle se déhanchait avec exagération en faisant rouler ses fesses. Elle s’allongea sur le dos et s’étira longuement, jambes écartées et à demi repliées. Dans le mouvement, sa jupe remonta très haut sur ses cuisses, dévoilant un slip brésilien étroit et échancré. Des poils noirs contrastant avec la blondeur des cheveux dépassaient de la culotte, à l’entrejambe.

Paul passa une main fébrile sur sa braguette. Sa bite, comprimée par le pantalon, lui faisait mal. Dans la chambre d’en face, la blonde roula sur elle-même et prit une revue dans le tiroir de la table de nuit. Elle se retourna pour s’allonger de nouveau, jambes toujours écartées, jupe retroussée jusqu’au ventre, et elle se mit à lire. Paul essaya de voir le titre de l’illustré mais les doigts de la femme le cachaient. La photo de couverture représentait une Noire ou une métisse aux trois quarts nue, aux seins somptueux.

La femme tournait rapidement les pages. Arrivée au milieu, elle s’arrêta et posa la revue ouverte sur la table de nuit. Pendant quelques secondes elle fixa le plafond de la chambre, les mains croisées derrière la nuque, ce qui faisait ressortir ses seins aux mamelons bruns et dardés. Elle ondulait légèrement des hanches. Paul sentit sa gorge devenir sèche.

Tout à coup, elle se redressa et s’assit sur le bord du lit. Elle dégrafa sa jupe, souleva ses fesses pour ôter le vêtement. Ensuite, seulement vêtue de son slip rouge et de ses souliers à talons hauts, elle reprit sa position sur le lit et ramassa la revue. Elle se mit à feuilleter les pages, mais avec plus de lenteur.

Au bout d’un moment, elle jeta son illustré sur le sol et commença à se toucher les seins. Elle les pétrissait et les soupesait. Sa poitrine se soulevait rapidement au rythme de sa respiration oppressée.

Soudain, elle se déhancha pour faire glisser à deux mains son slip sur ses cuisses. Repliant ses jambes, elle fit passer la culotte par-dessus ses genoux avant de la descendre jusqu’aux chevilles et de s’en débarrasser d’une ruade.

Elle allongea de nouveau les jambes, ses cuisses très blanches, un peu fortes, largement ouvertes. Les grosses lèvres de sa chatte d’un marron très pâle, d’une longueur et d’une épaisseur extraordinaires, saillaient au milieu des poils noirs et luxuriants. Elles s’ouvrirent, révélant les premiers replis rose foncé, presque rouges, de la vulve. Un liquide blanchâtre coulait des profondeurs de la fente, inondant les rebords des lèvres et les muqueuses.

Le souffle coupé, Paul comprima sa bite à travers le pantalon. La femme écarta davantage les jambes et gonfla son ventre. Elle pinça et étira ses mamelons puis sa main droite glissa jusqu’à sa fente. Brutalement, elle s’enfonça deux doigts dans le vagin et commença à les agiter frénétiquement d’avant en arrière.

N’y tenant plus, Paul ouvrit sa braguette et dégagea la queue qui s’échappa du pantalon comme un ressort trop longtemps comprimé. D’abord elle pointa à l’horizontale mais très vite elle se redressa. Il la prit entre ses doigts et la serra pour maîtriser les pulsations de ses muscles.

Là-bas, la femme étirait ses grandes lèvres en les écartant à deux mains pour ouvrir la vulve au maximum. Ses doigts fouillaient tout en haut. Sa mouille coulait sur ses cuisses, et gouttait sur le couvre-lit bleu.

Il devina qu’elle avait touché le clitoris quand elle eut un petit sursaut. Pendant quelques instants, elle joua à le pincer et à le faire rouler entre son pouce et son index. Mais bientôt un soubresaut violent la secoua. De sa chambre, Paul entendit distinctement son gémissement sourd… 

Après avoir joui, la fausse blonde se laissa aller sur le lit tout en continuant à se palper l’intérieur du sexe. Elle regarda machinalement par la fenêtre et sursauta violemment. Paul se rejeta vivement en arrière et se rajusta. Il était évident que la femme l’avait aperçu. Il referma doucement la fenêtre, sans se montrer, avant de se diriger au jugé vers l’interrupteur.

La lumière crue lui blessa les yeux. Il s’installa dans un fauteuil. Sa queue était toujours en érection et les images de la femme en train de se masturber dansaient dans son esprit. Pourtant, malgré son excitation, il sombra peu à peu dans une torpeur qui se mua bientôt en sommeil.


CHAPITRE II

Arraché au sommeil par le carillon de l’entrée, Paul mit quelques secondes avant de comprendre. On sonna une deuxième fois et il se leva en bâillant. Il alla ouvrir en se demandant qui pouvait venir le voir ; seul Didier savait qu’il serait là ce soir.

Une femme vêtue d’une robe de chambre rouge se tenait sur le palier. Paul resta bouche bée en reconnaissant sa fausse blonde de l’appartement d’en face. Elle parut totalement ahurie en le voyant.

— Mais…  mais vous…  vous n’êtes pas Didier Malevain ! 

— Effectivement, admit Paul, en dissimulant un sourire, je suis seulement un de ses amis.

— Il n’est pas là ? 

— Non, il est toujours à Paris. Il me prête son appartement. Je m’appelle Paul Addier.

La femme s’était ressaisie. Elle ramena les revers de sa robe de chambre sur sa poitrine. Paul sentit sa queue bouger et s’étirer dans son slip. Son regard fureteur s’était glissé dans l’échancrure du vêtement et il avait aperçu le sillon entre les seins. Apparemment elle ne portait rien dessous.

— Excusez-moi, dit la femme dont le visage s’était empourpré. J’ai vu de la lumière et j’ai cru que c’était lui. Je voulais juste bavarder un moment.

— Je vous aurais bien offert un verre, répliqua Paul, mais je viens juste d’arriver et il n’y a plus rien.

Elle l’examina attentivement avec une expression étrange.

— Cela peut s’arranger. Venez donc chez moi ! 

Il se décida en une fraction de seconde. Il ferma à clef la porte de l’appartement et emboîta le pas à la visiteuse.

*  *  *

Un couloir latéral reliait les deux bâtiments placés de part et d’autre de la cour. L’appartement de la femme avait à peu près la même disposition et la même surface que celui de Didier. Paul fut surpris par le désordre indescriptible qui régnait dans la salle de séjour. Des vêtements chiffonnés, des revues médicales ou paramédicales traînaient sur les meubles et par terre. Sur une table reposaient un verre sale et un cendrier débordant de mégots.

Il n’y avait pas d’habits masculins dans tout ce capharnaüm, ce qui laissait supposer que la maîtresse des lieux vivait seule.

— Je m’appelle Denise, précisa-t-elle en ouvrant un placard situé dans le coin cuisine.

Elle en sortit deux verres, une bouteille de whisky et une de gin.

— Qu’est-ce que vous préférez ? 

Paul opta pour le whisky. Après l’avoir servi, elle se versa une ration généreuse de gin. Ils prirent place, l’un en face de l’autre, sur des chaises.

Il se contenta de boire une gorgée mais elle vida la moitié de son verre, d’un seul trait, avec une aisance stupéfiante. Un silence gêné plana entre eux pendant quelques secondes.

— C’est vous qui lisez ça ? demanda Paul en désignant les revues médicales.

— Bien sûr, je suis infirmière.

— Ah, vous travaillez à l’hôpital ? 

— Non, dans un groupe libéral.

Elle l’interrogea à son tour. Il lui expliqua qu’il était plombier-chauffagiste, qu’il était né ici, à G…, mais qu’il n’y était pas revenu après l’armée, quinze ans plus tôt. Il ajouta qu’il n’avait plus de famille sur place, mais qu’il comptait pourtant s’établir dans la région.

Il croisa les jambes et serra les cuisses sur sa chaise. Il la voyait encore fouiller dans sa vulve ouverte et humide et il se sentait malade de frustration.

Denise acheva de vider son verre et s’en resservit aussitôt un autre. Elle avait le visage rouge, le regard lointain de quelqu’un qui pense à autre chose. Elle avala d’un coup la moitié de sa deuxième ration de gin.

Une fois son verre fini, elle le posa sur la table. Puis, après une hésitation, elle se pencha légèrement en avant et fit sauter les trois premiers boutons de sa robe de chambre. Le col du vêtement bâilla largement, dévoilant les seins lourds et blancs. La bouche sèche, Paul fixa les énormes pointes brunes, dardées au milieu des larges aréoles.

Avec un soupir, Denise se laissa aller contre le dossier de la chaise. Elle rejeta ses épaules en arrière et avança son ventre jusqu’à ce que ses fesses reposent juste au bord du siège. Les pans de sa robe de chambre glissèrent sur ses cuisses, et elle écarta les genoux. Elle avait remis son slip brésilien d’où dépassaient ses poils noirs. La culotte était si serrée qu’elle révélait les contours des grandes lèvres. Au milieu, une tache humide allait en s’élargissant.

Le visage en feu et la sueur au front, Paul détourna son regard et vida son verre pour se donner une contenance. Malgré lui, il ramena son attention sur Denise qui défaisait fébrilement les derniers boutons de sa robe de chambre. Son regard avait conservé la même expression absente mais son visage était plus rouge et luisait de transpiration.

Elle fit glisser le vêtement sur ses bras. Ses reins s’arquèrent et son ventre se tendit en avant. Une fine cicatrice horizontale s’étirait au-dessus du nombril.

Incapable de se contenir plus longtemps, Paul ouvrit son pantalon et sortit sa queue. Il décalotta le gland et passa un doigt sur le méat où perlait une goutte de liquide.

Denise se souleva pour faire descendre son slip le long de ses jambes. Une fois qu’elle l’eut ôté, elle écarta les cuisses pour exhiber sa grosse moule aux lèvres démesurées, couvertes de mouille. Comme elle l’avait fait sur le lit un peu plus tôt, elle pinça les bords de sa fente entre ses doigts et tira de chaque côté pour s’ouvrir encore plus.

— Qu’est ce que tu en penses ? demanda-t-elle d’une voix rauque. Tu as déjà vu une omelette aussi baveuse ?
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